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L'INDEPENDANCE
Ce cri d'Indépendance Canadienne

fut le chant du cygne du grand patriote
qui était Honoré Mercier.

Tout le monde a présents à l'esprit
l'époque et la circonstance.

Sortant moulu, brisé d'une lutte féroce
qu'avait suivi une chute étourdissante,

Mercier voulut encore une fois mettre à
l'éprCuve cette puissance magétique qui
lui avait permis de soulever tout un peu-
ple et, sur un nom, celui de Riel, de bou-
leverser, sans argent, sans autorité, le
pays au point de transformer une infime
minorité en une majorité trop forte, puis-
que son étendue fut plus tard la cause
d'erreurs, d'abus et d'extravagances fa-
tales.

Une fois remis sur pied au bas de la
côte qu'il venait de descendre si bruta-
lemnent, Mercier chercha un levier pour
soulever soi peuple.

Il crut le trouver dans ce mot magique
d'Indépendance qui est sîtienent cher à
tous les coeurs et qui résonne chaudement
à toutes les orcilles.

Le succès fut grand quand il se fit en-
tendre sur la plateformne du Parc Sohmner,
loué pour la circonstance. Ce n'était plus
le héros de cent victoires qui haran-
gisait ses troupes victorieuses : c'était,
niaintenat le tribun amaigri par la mala-
die, par les tracas sans nombre, par l'in-
fortune, essayant de galvaniser les débris:
le ses vieilles bandes, de ses vaillants rol-
tiers pour les faire partir à la recherche
de nouveaix lauriers.

Qui sait ce que serait devenu l'œuvre si
l'hinunc qui avait ainsi rêvé de l'incar-
ner cut vécu et pi grouper autour de lui
cette jeunesse dont il était l'idole et qu'il

a toujours aimée et bien traitée ?
Mais il disparut. et, ce numéro même

est appelé à paraître à la date anniver-
saire de sa mort, du jour où la Province
en deuil demanda dans sa tristesse bien
vraie l'absolution de toutes ses ingrati-
tudes.

Il reste peu de choses de ce mouvement
né dans les temps troublés, quelques dis-
cours, quelques articles de journaux,'quel-
ques devises, quelques phrases.

Un groupe nombreux de nos compatri-
qui vivent aux Etats-Unis ont repris en-
tre leurs mains cette campagne patrio-
tique; ils ont entrepris une œuvre de
propagande qui, chaque jour, s'accroît et
grandit d'importance grâce aux affilia-
tions qui se font constamment au Canada.

Les journaux ont publié l'autre jour
avec une certaine note de dédain, de rail-
lerie même, la circulaire suivante envoyée
clandestinement au Canada et dont cer-
tains loyaux prétent faire grand cas pour
crier à l'insurrection-

Voici ce document:

CETTE PROCLAMATION

PEUPLE CANADIEN
On n'est homme qu'autant qu'on est libre ! Dans

l'ordre social et politique, l'esclave n'est qu'un
animal domestique au service du maître. Le co
lon est l'intermédiaire entre l'esclave et la bête
et celui qui commande. - " LE COLON N'A PAS
D'HISTOIRE ET N'EXISTE PAS POUR LE MONDE DES
INTELLIGENcEs, " a dit Honoré Mercier le 4
avril 1893.

Aux races inférieures peut convenir cet état
·d'infériorité ;

Nous déclarons, nous, vouloir être quelqu'un
c'est pourquoi nous revendiquons nôtre place
parmi les peuples libres qui gouvernent le
monde.

A tous ceux dont le mot PATRIE fait tressaillir
le cœur généreux,

A tous ceux dont le mot LiBERTÉ fait battre le
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sang plus vite dans les veines,nous jetons notre cri
de délivrance, laissant dans leur fange la troupe
abjecte des Sans.Patrie, spéculateurs véreux et
sans scrupules, politiciens avides et corrompus,
fonctionnaires partiaux et serviles, émasculés de
toutes espèces, gens repus, jouisseurs et lâches
qui, sans même se faire iliusion sur notre situa-
tion politique et sociale, par une honteuse com-
promission avec leur conscience, acceptent avec
un pouvoir étranger ce modus vivendi qui nous
avilit aux yeux des autres peuples.

Puisant notre énergie dans la sainteté de
notre cause, nous prétendons user d'un droit im-
piescriptible en cherchant à nous affranchir de
1- tutelle britanique.

Une tutelle suppose un incapable ou un in-
terdit. Le peuple canadien est-il donc si miséra-
ble qu'il lui faille subir une telle disgrâce. Cinq
millions d'homme honnêtes et courageux, occu-
pant un pays plns grand que l'Europe toute en-
tière, doivent-ils continuer plus longtemps à
courber la tête sous la férule britanique ?

Evidemment non, et comme ils en ont le droit,
ils proclameront leur INDéP1ENDANOE.

Et légalement l'Angleterre ne pourra les en
empêcher

- "La Grande Bret agne, a dit Clarke Wallace
au parlement canadien, petit nous abandonner,
MAIS ELLE n'A PAS LE DROIT DE NOUS PRESCitIRE
NOTRE ALLÉGéANCE POUR L'AVENIR. De plus, en
supposant que l'Angleterre fùt disposée à violer
la loi et à employer la violence pour étrangler
la liberté, son intérêt même l'empêcherait de le
faire. Elle se souviendrait de ces paroles néi---
rables de Lord John Russell au parlement de
Londres. - 'Lorsque la majorité dans une de
nos tolonies declarera pa- ses représentants
qu'elle désire se séparer de Nous. MI N E FAUDRA
EN AUCUNE FAÇON TENTER DE LA RETENIR. Les
fautes commises jadis par George Grenville,
Charles Townshend et Lord North qui par leurs
obstinations maladroites, aneuèreut la guerre de
l'iudépendance des États-Unis, ne Pourront ja-
mais se rééter. "

Et l'Angleterre s'inclinerait sous la volonté
fermement déclarée du peuple canadien.

Le temps d'agir est donc arrivé. Non seule
ment notre dignité se refuse à accepter plus
longlemps la tutelle anglaise, mais l'avenir de
notre patrie dépend de l'énergie que nous mon-
trerons à réaliser au plus tôt ce projet grandiose
du CANADA LIBRE.

Pour les esprits que le fanatisme anglais,
'intérêt personnel ou l'ignorance n'aieugle pas,
1 est évident que le Canada marche à grands

pas vers la faillite. Ce n'est pas une crise qui
nous traversons depuis deux ans, c'est notre ago-
nie qui commence !

Rappelez-vous ce cri d'alarme jeté par Honoré
Mercier, il y a quatre ans déjà. " Le régime con-
"fédératif étouffe notre essort."

" Ce majestueux St- Laurent la plus belle
"ligne de navigation Iluviale et océanique qui
"existe au monde ; ces splendides canaux qui
"sillonnent notre pays; cet immense réseau de
"chemins de fer qui enserre le Canada ; tous
"ces grands moyens de transport dont nous avons
"raison de nous enorgueillir, languissent et vé-
"gètent faute d'un trafic. Nos établissements
"industriels périclitent faute d'une population
"généreusement distribuée dans toutes les parties
"du pays et voient leur exploitation paralysée
" faute de marché appropriés à l'écoulement de
" ces produits.

" Nos richesses forestières ne pouvant s'écou-
"ler sur les marchés européens à cause des ta-
" rifs douaniers qui nous en ferment les portes
" sont et resteront stériles pour nous.

" L'agriculture ne fait pas exception à la règle
"générale. L'agriculture se meurt. Vous en avez
" la preuve a :cablante par le découragemnnt qui
" s'accentue tous les jours chez les cultivateurs,
" et qui se traduit par l'accroissement du 1léau

de l'émigration, lequel a pris aujourd'hui les
proportions d'une calamité nationale. Or cet te

"émigration s'étend aussi aux classes ouvrières
" de nos villos, et méme, dans une pro-
I portion peut-être encore plus considérable,
" aux classes commerciales et professionnelles.
- Nous pouvons affirmer que les ffiats-Uniis à
"eux seuls, donnent aujourd'hui asile à UN Mîim-

LION CINQ CENT MiLLE canuadiens! ! !
Et continuant son impitoyable dénonstralion,

Mer'ier ajoutait : Notre dette publique aug-
mente dans des proportions effrayantes.

Elle s'est accrue e i quelques années, de
"250 p.c tandis que l'augmentation de lns reve-

nus reste presque stationnaire. Les impôts, les
taxes, les licences nous écrasent de plus en

" Notre commerce nous épuise et nous ruine,
notre exportation étant de beaucoup inférieure,
à notre importation, l'argout que nous retirons

"(le la vente <le nos produits ne payant pas la
. dixième partie les produits que nous sommes
" forcés d'acheter à l'étranger.

"Or nous avons les mémes tarifs protecteurs
qu'aux Etats-Unis. D'où vient donc cette dis-
grâce qui nous frappe ?
"De ce que le Canada n'est qu'unîe colo;ie ne

pouvant faire sans l'Angleterre les traités de
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commerce, tandis que les Etats-Unis sont une
" nation indépeudante taisant ses traités comme
"bont lui semble et pour le mieux de ses intérêts.

Ajoutons que cette inmixt:on néfaste que la
Grande Bretagne a la prétention de vouloir
exercer dans nos affaires commerciales, coûte
chaque année au Canada 30 MILLIONS DE
1oIanI1)s! Ce n'est pas trop payer un tel hon-

" neur ! ! "

Voilà le tableau bien navrant dans sa triste
réalité, qu'offre aujourd'hui notre pays agonisant
sous l'étreinte britannique. Et songez que de-
main sera peut-être nlus épouvantable encore
Demaiin, sous couleur de Fédération Ihpériale,
le Canada, plus étroitement enchainé à l'Angle.
terre sera enitraiié dans la politique défensive et
offeinsise de la Grande Bretagne

Nous devrons contribuer à augmenter les
forces militaires et navales le ce pays. Nous
devrons donner notre or et notre sang pour dé-
fendre ou accroitre les richesses des nobles Lords
qui nous méprisent, des marchands de Londres
qui nous exploitent, et les déserts de l'Afrique
ou les marais des Indes seront les champs funè-
bre oi dormiront sans doute un jour, une partie
d'entre nous.

Eu conscience, devons-nous supporter plus
longtemps le règne du slatu-quo, et attendre
pour agir qu'il nous ait anéanti? Alors que
notre patriotisme est d'accord avec nos intérêts
nous hésiterions encore à réclamer notre indé-
pendance ?

Non, cinq millions de fois non, pour autant
de canadiens 'veulent briser leurs chaines et
aspirent à la liberté.

Agissons done. Des moyens contitutionnels
sont à notre disposition ; les voies légales s'ou-
vrent devant nous: Les Mercier, les Chapleau,
les John Yonng, les Cols Prince, les Hluntingdon
Caimeron, B.njamin iHolmes. De Witt, McConnell,
Sanborn, Edgar, Cauchon, tous ces illustres po-
liticiens dont. le Canada s'honore, forment la
glorieuse avant garde qui précède nos phalanges
et nous fraye la route qui doit nous conduire à
la conquête de notre liberté.
Peîple canadien,l'heure solennelle de vos justes

revendietions a sonné A quelque race, à quel-
gne religion, que vous apparteniez, debout, et
lièriment groupé autour du Drapeau National,
prenez place, entin, au milieu des peuples qui,
an nom le l'Humanité, vous tendent fraternel-
lement les mains.

Lb CoMITÉ EXÉCUTIF DU CLUB DE
L'INDÉPENDANCE.

Ce sont là de belles et bonnes paroles,
mais c'est surtout beaucoup de réthorique.

Les circonstances justifient-elles un ap-
pel aussi vigoureux et aussi bouillant ?

C'est douteux.
Nous savons que beaucoup de personnes

n'approuvent pas le mouvement impéria-
liste qui a surgi dans les splendeurs du
Jubilé; mais il ne faut pas s'emballer à
cet égard.Il y a beaucoup d'instantané dans
cette explosion. Qui donc reparle aujour-
d'hui d'impérialisme? Au contraire tout le
inonde cherchc à adoucir les termes et les
angles et s'efforce de faire oublier tout ce
qui a été trop dit.

Néanmoins, ne serait-ce que pour jouer
le rôle de modérateur, l'existence d'un
club militant de partisans de l'Indépen-
dance Canadienne a son utilité dans
notre pays.

Au mouvement loyaliste et impérialiste
extrême, il faut un contrepoids solide qui
fasse respecter l'opinion de la majorité
prise entre les deux courants bruyants

Le continent américain est en ce moment
le foyer où prêchent les grands avocats ,de
la liberté. Maud Goule plaide la justice
pour l'Irlande. Le prince Krapotkine de-
mande pour les Russes un traitement hi-
Imain.

Les libérateurs du Canada demandent
pour notre pays l'autonomie absolue.

Gloire et -respect aux travailleurs des
grandes causes I

LIBERTAS.

ILS NE MANQUENT PAS

Les médicaments ne manquent pas pour le
soulagement des malades ; mais pour la guéri-
son de ceux qui toussent, le BAUME RHUMAL
est sans rival.
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Bibliotheque de jeunes filles
Une revue parisienne pour jeunes filles, la

Revue Blanche, a mis, récemment, au concours
la composition d'une bibliothèque pour jeunes
filles de dix:huit ans. J'ai beau faire, je songe,
malgré moi, à ces pharmacies de voyage où le
sparadrap coudoie le bromure de potassium,
mais où manque toujours le remède dont on a
besoin... Dix-huit, ans ? Pour:etre juste, l'age
est bien choisi: à dix-huit ans, une jeune fille a
fini ses classes. Elle sort du moule où elle a
perdu toute originalité, comme une bonne petite
gauffre, cuite à point, croyante à souhait ; c'est
le moment ou jamais de la saupoudrer de sucre
vanillé, puisé dans la pharmacie de voyage. Plus
tard, elle aura de nombreux, d'absorbants de-
voirs à remplir ; adieu, la lecture! Il lui faudra
attendre, pourjouir de nouveaux loisirs, que ses
enfauts'soient établis; mais, alors, elle ne se sou-
ciera guère de la pharmacie d'antan ; libre pour
la première fois de sa vie, elle ira s'approvision.
ner aux grandes drogueries ou l'on vend
le poison - sans étiquette rouge - pêle-méle
avec les herbes bienraisantes.

Donc, si une bibliothèque, composée par voie
de concours, peut-être utile, c'est bien à dix-huit
ans.

Mais encore faut-il voir d'un peu près ce que
l'on place sur le sur les rayons :de cette biblio-
thèque à l'usage de nos Delphines

Voyons, Roméo et 7uliette > Ah ! mais non
la pièce est un pur chef-d'ouvre ; à mes yeux
de père, elle est détestable pour de jeunes yeux
Eh ! quoi, voilà,une jeune fille qui reçoit clan-
destinement un amoureux, lequ-4 est, par sur-
croit, l'ennemi mortel de sa famille! Vous vou-
lez-donc enseigner, à une enfant de dix-huit ans,
que la splendeur de la poésie excuse, justifie, lé-
gitime les pires entraînements? Hamlet P Vrai-
ment, cette mère adultère, complice d'un assa-
sinat, ce fils qui se constitue pour justicier de
son crime, ne vous paraissent-ils pas des person-
nages indigne de l'attention d'une vierge?
Télémaque f Vous avez donc oublié Calypso qui,
pour se consoler du départ d'Ulysse, coquette
vec son fils ? Allez-vous donc persuader à votre

jeune. liseuse que l'amour est une passion à ce
point violente qu'on n'y échappe qu'en se jetant
à la mer, avec l'aide d'autrui ? Télénaque est un
livre adorable pour les gens rassis, et je ne par.
tage pas l'indignation de t'abbé Faydit qui au-
rait désiré que Fénelon, pour l'avoir écrit, fùt dé-
posé " sans espoir de rétablissement ; " mais ce
n'est pas une lecture bien saine pour les jeunes
personnes de dix-huit ans. Les Contes, (le Per-
rault, la Roche aux Monettes, les Patins d'argent;
les ouvres de Jules Verne ? lIi, vous péchez
par excès contraire ; tout cela a été lu, relu, par
toutes les fillettes de douze à quatorze ans ; et
votre jeune fille de dix-huit ans vous rira au nez
ai vous inscrivez dans son catalogue ces jolis li-
vres qui ont déjà charmé ses juvéniles loisirs.

J'adresse un autre reproche à votre biblio-
thèque : elle est la même pour toutes les jeunes
filles, ce qui condamne son existence môme. Ce
n'est donc pas assez qu'elles aient été soumises,

jusqu'à dix-huit ans, à une sorte d'orthopédie
intellectuelle! Vous imaginez pour elles une
tyrannie nouvelle, celle de la lecture imposée ;
que vous ont-elles fait pour que vous acheviez
de tuer le pauvre petit ferment d'originalité,
qui peut encore exister en elles ? Par la force
des choses, par le fait de l'éducation en commun,
des programmes uniformes, elles ont, en sortant
de leur pensionnat, la même manière de penser
de sentir de parler ; elle ont la même écriture ;
elles rentrent sous le toit paternel, elles vont
iespirer, vivre ; et vous vous y opposez, vous les
replongez dans l'esclavage ! Je connais, un bra-
ve libraire qui chaque fois qu'il me voit fouiller
sur ses rayons court officieux, les mains pleines
de volumes de tous formats; " Voyez ceci,
c'est très rare. .. et ceci, rien de plus curieux...
et ceci, combien intéressant ! " Comme ce qui
est rare, curieux,intéressant,c'est ce que j'ai déni-
ché moi-même, j'ai pris le parti bien simple de
choisir prudemment les heures où son courrier
l'appelle au dehors pour pour prendre dans son
sanctuaire. Je vous en conjure, ne faites pas que
vos jeunes filles de dix-ans prennent Bossuet,
Lamartine, Racine en grippe, par cela seul que

eur en aurez recommandé la fréquentation
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Autre chose encore. Je vois, dh
adopUe par les fortes foies du vo
quantité d'Extraits de pages choisies
là le moyen de donner à ces liseust
meulées (les notions justes sur le mon

N'est,ce pas fausser leur jugement q
livrer un tibia de Moliére ou d Mmi
gué pour leur inspirer l'admiration d
gloires de la France ? Et puis, leur
travaillera sur ce que vous leur aci
que sur ce que vous leur montrez. E
neront A. Chénier et Augustin Thi
écrit des choses affruses que la pru
mande de soustraire à leurs yeux inn
encore, c'est tout°ou rien. le lecteur

huit ans, aime à faire son choix
a horreur des Suvres choisies, <les pa

par lesquelles on se fait une répu
l'écriture d'autrui ; laissez-lui la liber
qui sait si bien le chemin des passa
d'autant plus que sa page ichoisie n'

.jamais la page choisie du voisin.

CRAINTES VAIN
M. Tardivel, dans sa Vérité, fait d

laires sur le procès Tarte-Grenier
que "si M. Marc Sauvalle eût jugé
le poursuivre au crimiiiel, il aurait
damné à passer six mois à St Vince

Nous ne sontmeus pas du tout i
notre confrère <le Qnébec, et pou
raisons.

La première c'est que la belle in
jury donne le droit à tout accusé d'é
s.s pars.

Il n'y a pas un homme de sang-fr
tendra que l'on puisse trouver douz
dans le pays. Celui-là si par hasard
vait un commetterait un impair.

Ensuite le jnge no serait pas cru
de priver les douze ou quinze cents
la Véri/é die leur régal hebdonadai
un vrai régal.

La lecture de cette délicieuse gaz
atre imposée à tous ceux qui souffren

ans la liste
nicours, une

. t-ce bien
es inexpéri-
ide littéraire
ne de leur

En troisième lieu, Tardivel en'sa"qualité de
saint homme, au lieu d'être forcé de passer six
mois à St Vincent <le Paul, serait condamné à
passetr trois mois au Bon Pasteur.

JOURNALISTE.

ie de Sévi- Le surmenage scolaire
e ces deux
imaginationN ANGLETERE
ez bien plus La pléthore des programmes et la culture ex-

le soupçon- clusive de la mémoire, qui en est la conséquence,
errv d'avoir ont Eouvent piovoqué et provoquent encore. des
dence com- critiques aussi justifiées qu'inefficaces contre le
locents. L., mode éducationel français qui est celui appVqué
eût-il dix- avec plus ou moins de bonheur au Canada.
lui-même, Ces méthodes d'enseignement, a-t-on (lit avec

ges choisies raison. ne sont pas connues pour former des
tation avec hommes capables d'affronter les difficultés de la
té du pouce vie et semblent 'avoir pas d'autre objet que de
ges préférés préparer des candidats à courir les hasards de
est presque l'examen. Cette observation et ce reproche ont

été formulés à tant de reprises par les Fiançais,

JOUQUIN. contre eux-mêmes, que la répétition en est super-
- flue et même fastidieuse. Ce qui n'est point su-

perflui, ini fastidieux, c'est d'établir que le3 sur-ES menage sévit eu Angleterre, non pas, à la vérité,

es commen dans toutes les écolesmais dans les écoles militai.e

, et il croit <e Woolwich et <e Sandhurst.L'excellent ouvrage
à propos de dt K. Max Leclerc, sur - Les Professions et la

pu étre cou- Société en Angleterre," contient à cet égard des
nt de Paul." renseignements irrécusables, que je demande la
de l'avis d permission de résuer, ne fût-ce que pour Lem-
r plusieurs lérer certaines admirations poussées jusqu'à

l'engouement systématique ou irréfléchi.
stitution du Avant 1870, ou achetait, encore en Angle-
tre jugé par terre, une charge d'offcier, comme on achète

u siègve d'agrent dle change à la Bourse. Bien
oid qui pré- qu'elle n'ait point empêché Gordon d'être un
0 e héros ni lord Strathmairn de déployer des qua
il s'en trou- lités militaires incomparables lors de la révolte

des Cipayes, en 1851, la, vénalité des gradeè. of-
el au point frait des inconvénients sur lesquels il croit inu-
lecteurs du tile d'insister; elle disparut, définitivement, en

re car c'est 1811 par l'application d'une loi générale de ra-
chat, qui infligea un sacrifice de 175 millions de

ette devrait francs au Trésor britannique.
t de spleen. Le concours a remplacé l'argent, dans une
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large mesure, pour l'obtention des grades mili-
taires et ouvre l'accès des écoles militaires de
Woolwich et de Sandhurst, qui, concurrement
avec le rang et la milice, forment les offciers de
l'armée anglaise. Woolwich est l'école prépara-
toire des armes savantes, artillerie et génie, et
Sandhurst.

Jusqu'en 1894, la sélection pour les deux
grands établissements d'instruction militaire
s'est décomposée, en deux parties: on éliminait
d'abord les incapables par une épreuve d'admis-
sibilité et on classait ensuite les capables, ou
soi-disant tels, d'après les résultats d'un examen
d'admission. L'épreuve d'admissibilité a été sup-
primée .en 1894.

L'examen d'admission, qui a été seul conservé.
est à peu près identique dans les deux écoles,
et porte sur des matières obligatoires, ' compo-
sition de mathématiques élémentaires, de -latin,
de langue vivante (français ou allemand,) d'an-
glais et de dessin géométrique. " Les élèves sont
en outre, interrogés, à leur choix, sur deux ou
moins des sujets suivants: le grec, l'histoire na-
tionale,les mathématiques spéciales, la physique,
la chimie, l'histoire naturelle et la géologie. Le
dessin à main levée et la géographie complètent
ce programme très modeste peut-être, si on le
compare à d'autres, mais assez compliqué,
en réalité, à Woolwich surtout, où la limite
d'âge s'arrête inflexiblement à dix-huit ans. Les
candidats à cette dernière école doivent avoir
16 ans au mius et 18 ans au plus, et, malgré
leur extrême jeunesse, sont tenus de justifier de
connaissance précises devant les examinateurs
soucieux de maintenir à un certain niveau le re-
crutement des armes savantes. Le concours, d'où
leur carrière dépend, leur inspire les mêmes pré-
occupations et les mêmes anxiétés que l'examen
du'baccalauréat, par exemple, inspire à nos
jeunes compatriotes et leur suggère, j'allais dire
leur impose, des préoccupations identiques.

Dans les maisons d'éducation française, comme

on le répète tous les jours, les aspirants bache-
liers, ne poursuivent qu'un but, la conquête du
diplôme libérateur : et, pour réaliser cette miri-
fique conquête, ils demandent trop souvent aux
Manuels, les semblants d'un s avoir superficiel,

mais suffisant pour l'examen. Un four à bachot'
- c'est ainsi qu'on désigne à Paris les cours où se
préparent spécialement les élèves destinés aux
examens du baccalauréat,-comme ce vilain mot
dit bien ce qu'il veut dire ! L'esprit du candidat
est le four, les matières du programme sont les
fagots, et l'industriel préposé à la cuisson figure
une sorte de boulanger intellectuel. Une fois la
fabrication terminée, le résidu est un diplôme
avec un peu cendre.

Les Anglo-Saxons, dont on exagère quelque-
fois la supériorité, ne se conduisent pas autrement
que nos jeunes compatriotes français, lorsqu'ils
sont placés dans les mêmes conditions, et se ser-
vent des crammers, comme on se sert à Paris
des artisans de l'enseignement secondaire que
j'indiquais tout à l'heure. Le crammer ou bour-
reur se montre digne de son nom : il empile de
véritables monceaux de questinns et réponses
dans la mémoire de ses victimes : et, pour dé-
montrer au plus sceptique l'excellence de sa
méth-de,il établit des statistiques similaires à cel-
lesde la Ville-Lumière.Quelques chiffres, emprun
tés à M. Max Leclerc, sufliront, je le pense, pour
édifier mes lecteurs et pour leurs démontrer que
certaines faiblesses ne sont pas particulières aux
Celtes.

En 1888, sur 251 candidats admis à Wool-
wich, 112 étaient les fils intellectuels des cram-
mers. Au cours <le la même année, à Sandhursr,
sur 301 candidats heureux, on voit figurer 201
élèves crammés; en 1890, la proportion est de
286 sur 361 ; en 1892 elle est de 222 sur 830.

M. Max Leclerc a recueilli sur place des confi-
dences bien intéressantes sur le mérite des offi-
ciers d'infanterie et de cavalerie, qui, après
avoir été pétris par les crammers, ont séjourné
un au seulement à Sandhurst. "Ils sont prodi-
gieusement ignorants, disait-on à M. Max Le-
clerc ; 'ce sont de bons soldats, connaissant la
pratique du métier, très vigoureux, très entrainés,
infatigables, enragés de sports, mais, hors de là,
fermés à toute connaissance générale. Ils savent
manier leur fusil, mais il@ ne savent pas com-
ment il est fait, ni avec quelle poudre leurs car-
touches sont chargées. " En d'autres termes, ils
n'ont pas inventé la pondre dont ils se serven
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d'ailleurs avec discernement.
Cette ignorance est d'autant plus surprenan ce

qtue-es officiers anglais sont, en général, des
gen//emen et sortent des classes dirige-aites, non

pas peut-être de laristocratie proprement dite
mais de la bourgeoisie : ils sont fils fonetionnaire,
de juges, de rentiers, le négociants d'anciens of-
ficier. Leur culture d'esprit n'est certainement
point à la hauteur de leur condition sociale et
ne snlit point à le préserver des tentations d'un
en ellréné. Le temps qu'ils refusent à l'étude,
est trop souvent employé aux pires aventures
d polo.

En constatant que les Anglo-Saxons n'ont pas
réussi à constituer fortement leurs écoles mii-
taires, je n'entend pas mnéconnailtre leurséminen-
tes qualités ; mais je veux faire remarquer que
leur supériorité, lorsqu'elle existe, tient à des
circonstances extérieures plus qu'aux aptitudes
de la race. Par sa situation insulaire, l'Angleterre
a été prédestiiée au commerce et aux entreprises
de transport, comme elle a été prédestinée à l'in-
dustrie par l'abondance de ses mines de houille ;
elle aprécie naturellement l'esprit d'initiative
que requiert l'industrialisme, et, lorsqu'elle ori-
ente les jennes générations dans ce seus, elle
suit la pente tracée par la nature et par l'his-
toire. Lorsqu'elle est obligée de remonter cette
pente et d'organiser des écoles militaires, par

xemnple, olle n'échappe pas plus que d'autres,
aux chinoiseries des examens et aux abus du

Un les frères de M. Leblond de Bruinath,
notre prol'esseur bien connu, doit épouser au-

jourd'hui à Cherbourg où arec son associé M.

de Carille, l possède une importante usine de
,ab.mdieres à vapeur, Mademoiselle Gigon, fille

te l'amiral Gigon, major géiéral de la Ilhtte.

SI FACIlHl MAINTENANT
Combien le uinits sans sommeil avec une toux

opiniire: il ser'at si faci le. cepeida nt, de se
débarasser de cette aflection désagréable et don-
lonreuse avec quelques doses <le BAUME RIU-
MAL. Eu vente partout.

Chez les etudiants anglais
tr Au moment cù s'ouvrent les cours de méde-
cine dans les grandes écoles et les hôpitaux, la
revue scientifique Te Lancet a jugé à propos de
donner quelqueb conseils pratiques aux étudiants
de demain sur les conditions d'existence qu'ils
rencontreront à Londres et sur le moyen d'y
faire face le plus économiquement porsible. On
y trouvera de curieuses différences entre la vie
de l'étudiant de Paris et celle de l'étudiant de
Londres.

Il faut noter tout d'abord l'absence dans la

grande métropole de toute ce qui pourrait res-
sembler, même de loin, à notre quartier Latin.
Ici, pas d'institution centrale de l'enseignement
supéiieur, pas de Sorbonne ni de Collège de
France, autour desquels viendraint se grouper
les universités et les académies, avec leur per-
sonnel spécial et remuant, avec les commerces
qui vivraient de cette agglomération. L'étudiant
londonien se loge où il peut, de préférence le
moins loin possible de l'hopital où il suit ses
cours et quel que soit son quartier. il est assuré
d'y trouver un logis et une pension à portée de
sa bourse.

La Lancet nous apprend que le minimum de
dépenses obligé par la pension, nourriture et
logement compris, atteint une somme annuelle
de 1,500 francs. En s'éloignant beaucoup des
quartiers du centre, en s'exilant aux confins de
Londres, l'étudiant pourra parfois réduire cette
dépense à 1,250 francs, mais ce sera au détriment
de ses jambes et ci s'imposant de longues et fa-
tigantes courses à pied. En moyenne, il faut
compter 1,500 francs.

Une combinaison lui permettra sonvent de
gagner 20 0/0 sur le prix de sa pension. Ce sera
<le trouvé un camarade d'études qui partage
sa chambre avec lui. Deux étudiants associés
dans la même peu sion obtiennent des réductions
en raison des économies à réaliser sur eut pour
le logement, le cliauffage et l'éclairage. Cette
association serait ad ptée et pratiqué,. par la
plupart des jeunes gens anglais qui vienaeut à
Londres s'adonner à l'étude de la médecine.

L'économie serait moindre entre un étudiant
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en médecine et un étudiant en droit. En effet,
deux étudiants en médecine pourront acheter à
frais commune les livres nécessaires à leurs
études et faire ainsi une économie de 50 010.
Ces livres et l'achat de quelques instruments re-
présentent une dépense annuelle de 250 fr.

Notre étudiant londonnien devra aussi dépen-
ser 250 fr par an en monnaie de poi.he, et il ne
faudrait pas entendre par là en plaisir. Certai-
nement il achètera tous les matins un journal,
il écrira à sa famille on à ses amis et il aura sa
correspondance à affranchir ;-il prendra le train-
way pour aller le dimanche respirer l'air de la
campagne. Tout ceci l'entraînera à dépenser
250 fr.

Enfin la Revue médicale compt 500 franes p t
an pour la toilette, vêtements, chapeau, chaus-
sures, gants, blanchissage, etc-

Tout comple fait, l'année d'un étudiant en
médecine à Londres reviendrait donc à un mi-
ninum de 2,500 francs par an. Beaucoup ne
disposent pas d'autant, et c'est de ceux-là que
s'inquiète le journal médical anglais. Il les
devine en proie à toutes sortes de misère et de
difficultés qui se répercuteront ensuite sur leur
début dans la carrière déjà si emcombrée et si
difficile en ce pays. Les études durant un mini-
mum de quatre ans, c'est donc 10,000 francs au
moins qu'il en coûte pour faire un médeein an-

glais.
Bien peu de ces docteurs en médecine arri-

vent à gagner leur vie et à subsister. Beaucoup
après les sacrifices imposés à leur famille pour
leur éducation,sont réduits à des cliente qui leur
payent la consultation en même temps que le
remède est sur le pied de soixante centimes à
un shilling. On ne sautait donc assez abonder
dans le sens des publications qui conjurent les
pères de famille d'écarter leurs fils d'une profès-
sion aussi ingrate.

CELA DEPEND DE SOI-MEME

Voulez-vous guérir votre rhume ? Prenez du
P>UXE RHUMAL, le célèbre spécifique frain-
çais, le guérisseur par excellence des maladies
de poitrine. Dans toutes les pharmacies, 25 cts.

F E UILLETON

P A R

E M ILE ZOLA

XIV
Et il n'éprouvait plus qu'une pitié attendrie

pour tant de vieillesse pure et toute blanche,
qu'une profonde admiration pour l'entêtée puis-
sance de vie qui s'était rélfugiée dans les yeux
noirs, qu'une déférence respectueuse de travail-
leur pour le large cerveau, aux vastes projets, si
débordant de pensées et d'atione sans nombre.

L'audience était finie, il s'inclina profondé-
ment.

-Je remercie Votre Sainteté du paternel ac-
cueil qu'elle a daigne me faire.

Mais Lé>n XIII voulut bien le retenir encore
une minute, en lui reparlant de la France, en
disait son vif désir de la voir prospère, calme et
forte, pour le grand bien de l'Eglise. Et Pierre,
pendant cette dernière minute, eut une singu-
lière vision, une véritable hanlise. En regar-
le froat d'ivoire du Saint-Père, tandis qu'il son-
geait à son grand âge, au moindre rhume qui
pouvait l'emporter, il venait, par un involon-
taire rappro:hî.anent, de se rappeler la scène
d'usage, d'une grandeur farouche : Pie IX. Gio-
vanni Maslaï, mort depuis deux heures, le visage
couvert d'un linge blanc, entouré de la famille
pontificale bouleversée; puis. le cardinal Pec:i,
camerlingue, s'approchant du lit funèbre, faisant
écarter le voile, tapant trois fois de son marteau
d'argent sur le front du cadavre. en jetant chaque
fois le cri d'appel : Giovanni ! Giovanni ! Gio-
vanni ! Et, le cadavre n'ayant pas répondu, le
camerlingue se tournait, après avoir patienté
quelquos secondes, disait : " Le pape est mort! "
Pierre, en même temps, avait vu se dresser là,
bas, rue Giulia, le cardinal Boccanera, le camer-
lingue, qui attendait, avec son marteau d'argent ;
et il s'était imaginé Léon XIII, Joachim Pecci,
mort depuis deux heures, le visage couvert d'un
linge blanc, entouré de ses prélats, dans cette
chambre même ; et il voyait le camerlingue qui
s'api-rochait, faisait écarter le voile, tapait trois
fois sur le front d'ivoire, en jetant chaque fois le
cri d'appel : Joachim! Joachim ! Joachim ! Puis,
le cadavre n'ayant pas répondu, il se tournait
après avoir patienté quelques secondes, il disait:
" Le pape est mort ! " Léon XIII s'en souvenait,
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il des trois coups qu'ils avait donnés sur le front
de Pie lX, et sentait-il parfois à son front la
crainte glacée des trois coups, le froid mortel du
marteau dont il avait armé le camerlingue, l'im-
placable adversaire qu'il savait avoir dans le
cardinal Sanguinetti.

Allez en paix, mon fils, dit enfin Sa Sainteté,
comme bénédiction dernière. Votre faute vous
sera remise, puisque vous l'avez confessée et que
vous en témoignez 1 horreur.

Pierre, sans répondre, l'âme en détresse, accep-
tant l'humiliation comme le châtiment mérité
de sa chimère, s'en alla à reçulons, selon le céré-
monial d'usage. Il s'inclina profondement à trois
reprises, il franchit la porte sans se retourner.
suivi par les yeux noirs de Léon XIII, qui ne le
quittaient pas. Pourtant, il le vit reprendre sur
la table le journal, dont il avait interrompu la
lecture pour le recevoir, ayant gardé le g'ût de
la presse, une curiosité vive des nouvelles, bien
qu'il se trompât souvent sur l'importance des
articles, au fond de son isolement, donnant à cer-
tains, sur certains points, une gravité qu'ils
n avaient pas. Les deux lampes brûlaient avec
une douce clarté immobile, la chambre retvmba
dans son grand silence et dans sa paix infinie.

Au milieu de l'antichambre secrète, monsieur
Squadra debout, immobile et noir, attendait. Et,
comme il constata que Pierre, éperdu dans son
étourdissement, passait un oubliant son chapeau
sur la console où il l'avait laissé, il prit discrète-
ment ce chapeau, le lui tendit, avec une muette
révérence. Puis, sans hate aucune, du même pas
qu'à l'arrivée, il se remit à marcher devant lui,
pour le reconduire à la salie Clémentine.

Alors, ce fui, en sens inverse, la même im-
mense promenade, le défilé sans fin au travers
des salles interminables. Et toujours pas une
âme, pas un bruit, pas un souffle. Dans chaque
pièce vide, l'nnique lampe, solitaire et comme
oubliée, charbonnait, brûlant plus pâle dans
plus de silence. Le désert semblait s'être élargi,
à mesure que la nuit avançait, noyant d'ombre
les rares meubles, épars sous les hauts plafonds
dorés, les trônes, les escabeaux <le bois, les con-
soles, les crucifix, les candélabres, qui se répé-
taient à chaque salle nouvelle. Et ce fut ainsi,
après l'antichainbre d'honneur (tont le damas
rougeoyait, la salle des gardes-nobles, endormie
dans une légère odeur d'encens, qu'une messe
dite le matin y avait laissée ; puis, ce furent la
salle des Tapisseries, la salle <le la garde pala-
tine, la salle des gendarmes; et, dans la salle des
bussolanti, qui s ivait, le dernier domestique de
service, resté sur la banquette, s'y était assoupi

d'un si bon sommeil, qu'il ne s'éveilla point. Les
pas sonnaient faiblement sur les dalles, étouffés
dans l'air morne de ce palais clos, muré de par-
tout ainsi qu'une tombe, envahi à cette heure
tardive qui le submergeait. Enfin, ce fut la salle
Clémentine, que le poste de la ga de suisse ve-
nait de quitter.

Jusqu'à cette salle, monsieur Squadra n'avait
pas tourné la tête. Toujours muet, sans un geste,
il s'effaça, laissa passer Pierre, qu'il salua d'une
dernière révérence. Ensuite, il disparut.

Et Pierre descendit les deux étages de l'esca
lier monumental, que les globes dépolis des
becs de gaz éclairaient d'une lueur de veilleuse,
dans un accablement extraordinaire du silence,
depuis que les pas des gardes suisses en faction
ne retentissaient plus sur les paliers. Et il tra-
versa la cour Saint-Damase, vide et morte, sous
la pâle clarté des lanternes du perron, descendit
la scala Pia, l'autre escalier géant. aussi vide,
aussi mort dans sa demi-obcurité, franchit canin
la porte de bronze, qu'un portier, derrière lui,
roula et ferma d'une poussée lente. Et quelgron
dement, quel cri farouche de dur métal, sur tout
ce que cette porte enfermait là, tant de ténèbres
entassées, tant de silence accru, des siècles im-
mobiles que la tradition y perpétuait, les idoles
indestructibles des dogmes conservés sous leurs
bandelettes de momies, toutes les chaînes qui
pèsent et qui lient, tout l'appareil d'étroit ser-
vage. de domination souveraine, dont les échos
des salles désertes et noires renvoyaient le for-
midable retentisseuant !

Sur la place Saint-Pierre, au milieu de cette
immensité sombre, il se retrouva seul. Pas un
promeneur attardé, pas un être. Émergeant de
la vaste mosaïque du petit pavé gris, rien que la
haute apparition de l'Obélisque blêmo, entre les
quatre candélabres. La façade de la basilique
s'évoquait, elle aussi, d'une pâleur de rêve, élar-
gissant, pareilles à deux bras énormes, les qua-
druples piliers de la colonnade, noyées d'obscu-
rité, ainsi que des futaies de pierres. Et rien
autre, le dôme n'était qu'une rondeur démesurée
devinée à peine dans le ciel sans lune. Seuls, les
jets d'eau des fontaines, qu'on finissait par distin-
guer comme de grêles fantômes mouvants, met,
taient là une voix, un murmure sans fini de triste
plainte, venu on ne savait de quellis ténèbres,
Ah ! la mélancolique grandeur de ce sommeil.
toute cette place fameuse, avec le Vatican, avec
Saint-Pi'rre, vas la nuit, noyés d'ombre et de si-
lence ! Soudain l'horloge sonna dix h eures, d'une
cloche si lente et si forte, que jamais heures plus
solennelles, plus définitives, n'avaient semblé
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tomber dans plus d'infini noir et insondable.
Pierre, immobile au milieu de l'étendue, avait

trassailli de tout son pauvre être brisé. Eh !
quoi, il n'avait cauté, là-haut, que trois quarts
d'heure à peine, avec le blanc vieillard qui ve-
nait de lui arracher son âme? Oui, c'était l'ar-
rachement final, la dernière croyance arrachée à
s)n cerveau, en son cœur saignant. L'expé-
rience suprême état faite, nu monde en lui avait
croulé. Tout d'un coup, il songea à. monsignor
Nani, en réfléchissant que celui-ci seul avait en
raison. On lui disait bien qu'il finirait quand
même par faire ce que voudrait monsiguor Fani,
et il avait maintenent la stupeur de l'avoir fait.

Mais un brusque désespoir le saisit, une dé-
tresse si atroce, que, du fond de l'ablme de té-
nèbres où il était, il leva ses deux bras frémis-
sants dans le vide, il parla tout haut.

-Non, non! vous n'êtes point ici, ô Dieu de
vie d'amour, ô Dieu de salut! et venez donc, ap-
paraissez, puisque vos enfants se meurent de ne
savoir ni qui vous êtes ni où vous êtes, dans "'in-
fini des mondes!

Au-dessus de l'immense place. le ciel immense
s'étendait, de velours bleu sombre, l'infini muet
et bouleversant où palpitaient les constellations.
Sur le toitures du Vatican, le Chariot sembait
s'être renversé davanta1g", ses roues d'or comme
déviées du droit chemin, son brancard d'or en
l'air ; tandis que là-bas, sur Rome, du côté de la
rue Giulia, Orion allait disparaître, ne comptant
déjà plus qu'une seule des trois étoiles d'or qui
chamarraient son baudricr.

xv
Pierre ne s'ét'ait assoupi qu'au petit jour, bri

sé d'émotion, brûlant de fièvre. Dès son retour
au palais Boccanera. dans la nuit noire, il avait
retrouvé l'affreux deuil de la mort de Dario et
de Benedetta. Et, vers neuf heures, lorsqu'il se
fut réveillé et qu'il eut déjeuné, il voulut des-
cendre de suite à l'appartement du cardinal où l'on
avait exposé les corps des deux amants, pour que
la famille, les amis, les clients, pussent leur ap-
p(r.<r leurs larmes et leurs prières.

Pendant qu'il déjeunait, Victorine, qui ne
s'était pas couchée, d'une bravoure active dans
son désespoir, venait de lui raconter les événe-
ments de la nuit et de la matinée. Donna Sera-
fina, par un respect de prude pour les conve-
nances, avait risqué une nouvelle tentative, vou-
lant qu'on séparât les deux corps. Cette femme
nue qui, dans la mort, étreignait si étroitement
ce.t homme dévêtu lui-même, blessait toutes ses

pudeurs. Mais il n'était plus temps, la rigidité
s'était produite, ce qu'on n'avait pas fait au pre-
mier moment ne pouvait plus l'être, sans une
horrible profanation. Leur étreinte d'amour
était si puissante, qu'il aurait fallu, pour les dé-
nouer l'un de l'autre, arracher leurs chairs, cas-
ser 1 urs membres. Et le cardinal, qui, déjà,
b'avtait pas permis qu'on troublât leur sommeil,
leur union d'éternité, s'était presque querellé
avec sa sour. Sous sa robe de prêtre, il se re-
trouvait de sa race, fier des passions d'autrefois,
des b-lles amours violentes, des beaux coups de
dague, disant que, si la familles comptait deux
papes, de grands capitaines, de grands amoureux
1 avaient aussi illustrée. Jamais il ne laisserait
toucher à ces deux enfants, si purs en leur dou-
loureuse existence, et qu- la tombe seule avait
unis. Il était le maître en -on palais, on les cou-
dr-ait dans le même suaire, on les clouerait dans
le même cercueil- Ensuite, le service religieux
serait fait à San Carlo, l'église voisine, dont il
avait le titre cardinalice, où il était le maître en-
core. Et, s'il le fallait, il irait jusqu'au pape, Et
telle était sa volonté souveraine, exprimée si
hautement, que tout le monde dans la maison
avait dû s'incliner, sans se permettre un geste
ni un soufflic.

Alors,dona Serafina s'était occupée de la toilette
dernière. Selon l'usage, les domestiques se trou-
vaient là, Victorine avait aidé la famille comme
la serv'anta la plus ancienne, la plus aimé.l
fallut se contenter d'envelopper d'abord les deux
a-nants dan's la chevelure dénouées de Benedetta,
odorante, épaisse et large, ainsi qu'un royal
manteau : puis, on les avait vêtu d'un même
linceul de soie blanche, serré à leurs cous, qui
faisait d'eux un seul être dans la mort. Et, de
nouveau, le cardinal avait exigé qu'ils fussent
descendus chez lui, qu'on les couchât sur un
lit:-le parade, au milieu de la salle du trône,
pour leur rendre un suprême hommage, comme
aux derniers du nom, aux deux fiancés tragiques,
avec qui la gloire jadia retc.;tissante des Bocca-
ses bras ; et les honneurs royaux qu'on leur ren-
dait, et les belles noces funèbres qu'on leur
faisait, allongés tous les deux sur le même lit
nera retournait à la terre. D'ailleurs, donna Se-
rafina s'était rangée tout de suite à ce projet,
car elle jugenit peu décent que sa nièce, même
morte, fût aperçue dans cette chambre, sur ce
lit d'un jeune homme. L'histoire arrangée circu-
lait déjà : le brusque décès de Dario emportéj en
quelques heures par une flèvre infectueuse ; la
douleur folle de Benedetta, qui avait expiré sur
son corps, en le serrant unede rnière fois eitr
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d'éternel repos. Rome entière, bouleversée par
histoire d'amour et de mort, n'allait plus, pen-
dant deux semaines, causer d'autre chose.

Pierre ferait parti le soir même pour la France,
dans sa hâte de quitter c, tte ville de désastre,
.où il levait laisser le dernier lambeau de sa foi.
Mais il voulait attendre les obsèques, il avait
Temis sont départ au lendemain soir. Et, toute
cette journée encore, il la passerait là, dans ce
palais qui croulait, près de cette morte qu'il
avait aimée, tachant de retrouver pour elle des
prières, au fond de son cSur vide et meurtri.

Quand il fut descendu, sur le vaste pilier, de-
vant l'appartement de réception du cardinal, le
souvenir lui revit't du premier jour où il s'était
présenté li.C'était la même sensation d'ancienne
pompe princière, dans l'usure et dans la pous-
sière du passé. Les portes les trois immenses
antichambres se trouvait grandes ouvertes ; et
les salles étaient vides encore, sous les hauts
plafonds obscurs, à cause de l'heure matinale.
Dans la première, celle des domestiques, il n'y
avait que Giacomo en livrée noire, immobile et
debout, en face de l'antique chapeau rouge, ac-
croché sous le baldaquin, avec ses glands mangés
à demi. parmi lesquels les arraignées filaient leur
toile. Dans la seconde, celle où le secrétaire se
tenait autrefois, l'abbé Paparelli, le caudataire
qui remplissait aussi la fonction de maltre de
chambre, atteidait les visiteurs en marchant à
petits pas silencieux ; et jam.is il n'avait plus
ressemblé à une très vieille fille en jupe noire,
blêmie, ridée par des pratiques trop sévères, avec
son humilité conquérante, son air louche de
toute-puissaite obséquieuse. Efin lii, laits le troi-
sième aut ichamnbre, noble, où la Barrette, posée
sur une crédence, faisait face au grand portrait
impérieux du cardinal en costume de cérémonie,
le secrétaire, don Vigilio, :avait quitté sa petite
table de travail pour se tenir à la porte de la
salle du trône, saluant d'une révérence les per-
sonnes qui en passaient le seuil Et, par cette
sombre matinée d'hiver, ces calles apparaissaient
plus mornes, plus délabrées les tentures en lam-
beaux, les rares meubles ternis de poussière, les
vieilles boiseries s'émiettant sous le continu tra-
vail des vers, les plafond seuls gardaut leur fas-
tueuse envolée de dorures et de peintures triom-
pliales.

Mais Pierre, que l'abbé Papareili venait de
saluer profondement, d'une façon exagérée, où
se sentait li ronie d'une sorte de congé donné à
un vaincu, était surtout saisi par la grandeur
triste de ces trois vastes salles en ruine, qui
conduisaient, ce jour-là, à cette salle du trône

transformée en salle de mort, toutes les larges
portes ouvertes, tout le vide de ces pièces trop
grandes, dépeuplées de leurs anciennes foules,
aboutissant au deuil suprême de la fin d'une
race ! Le cardinal s'était enlermé dans son petit
cabinet de travail, où il recevait les membres de
la famille, les intimes qui tenaient à lui présen-
ter leurs condoléances ; tandis que donna Sera-
flua, de son côté, avait choisi une chambre voi-
sine, pour y attendre les dames amies, dont le
défilé allait durer jusqu'au soir. Et Pierre, que
Victorine avait renseigné sur ce cérémonial
dut se décider à entrer directement dans la sal'e
du trône, de nouveau salué par une grande réve
rence de don Vigilio, pâle et muet, qui sembla
même ne pas le reconnaître.

Une surprise attendait le prêtre. Il s'était
imaginé une chapelle ardente, la nuit complè.
tement faite, des centaines de cierges brûlant a -
tour d'un catafalque, au milieu de la salle ten-
due de draperies noires. On lui avait dit que
l'exposition se faisait là, parce que l'antique cha-
pelle du palais, située au rez-de-chaussée, était
fermée depuis cinquante ans, hors d'usage, et
que la petite chapelle privée du cardinal se trou-
vait trop étroite pour une pareille eérémonie,
Aussi avait-il flallu improviser un autel dans la
salle du trôae,où les messes se succédaient depuis
le matin. D'ailleurs, des messes devaient égale-
ment être dites tout. la journée dans la chapelle
privée : de même qu'on avait installé deux autres
autels, un dans une petite pièce voisine de l'au-
tichambre noble, l'autre dans une sorte d'alcôve
qui s'ouvrait sur la seconde antichambre ; et
c'était ainsi que dos prêtres. surtout des francis-
cains, des religieux appartenant aux ordres pau-
vres, allaient sans interruption et concurremmnit
célébrer le divin sacrifice, sur ces quatre autels.
Le cardinal avait voulu que pas un instant le sang
divin ne cessat de couler chez lui pour la ré-
demption des deux âmes chères, envolées ensem-
ble. Dans le palais en deuil, au travers des salles
funèbres, les tintements des sonnettes de l'éléva-
tion ne s'arrêtaient pas, les murmures frisson-
iants des paroles latines ne se faisaient pas, les

les hosties se brisaient, les calices se vidaient
continuellement, sans que Dieu pût une seule
minute s'absenter de cet air lourd, qui sentait la
mort.

Et Pierre, étonné, trouva la salle du trône
telle qu'il l'avait vue,le jour de sa première vi-
site. Les rideaux des grandes fenètres n'avaient
pas même été tirés, la sombre matinée d'hiver.
entrait ei une clarté faible, gise et froide.
C'étaient encore, sous le plafond de bois sculpté
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et doré, les tentures rouges des murs, une b-o-
catelle à gr andes palmes, mangée par l'usure;
et l'ancien trône se trouvait là, le fauteuil re-
tourné contre la muraille, dans l'attente inutile
du pape, qui ne venait plus Seul, l'autel impro-
vise, dressé à côté de ce trône, changeait un peu
l'aspect de la pièce, débarrassée de ses quelques
meubles, sièges, tables, consoles. Puis, au milieu,
on avait posé sur uue marche basse, le lit d'ap-
parat, où Benoedetta et Dario étaient couchés,
dans une jonchée de fleurs. Au chevet du lit,
deux cierges simplement, un de chaque côté,
brûlaient. Et rien autre, et seulement des fleurs
encore, une telle moisson de fleurs, qu'on ne sa-
vait dans quel jardin chimérique on avait bien
pu la couper, des roses blanches surtout, des
gerbes de roses sur le lit, des gerbes de roses
s'écroulant du lit, des gerbes de roses couvrant
la marche, débordant de la marche, jusque sur
le dallage magnifique de la salle.

Pierre s'était approché du lit, le cœur boule-
versé d'une émotion profonde. Ces deux cierges
dont le jour pâle éteigait à demi la petite flamme
jaune, cette continuelle plainte basse de la
messe voisine, ce par fum pénétrant des roses
qui alourdissaient l'air, mettaient une infinie dé-
tresse, une lamentation de deuil sans bornes,
dans la grande salle surannée et poudreuse. Et
pas un geste, pas un souille, rien autre, par ins-
tants, qu'un petit bruit de sanglots étouffés, par-
mi les quelques personnes qui se trouvaient là.
Des domestiques te la maison se relayaient sans
cesse. quatre toujours, au chevet du lit, debout,
immobiles, ainsi que gardes fidèles et familiers.
De temps a autre, l'avocat consistorial Morano,
qui s'occupait de tout, depuis le matin, traver-
sait la pièce, l'air pressé, d'un pas silencieux.
Et, sur la marche, tous ceux qui entraient ve-
naient s'agenouiller, priaient, pleuraient. Pierre
y aperçut. trois dames, la face dans leur mou-
choir. Un vieux prêtre y était aussi, tremblant
de douleur, la tête basse, et dont on ne pouvait
distinguer le visage. Mais il fut surtout attendri
par la vue d'une jeune fille, vêtue pauvrement
qu'il prit pour une servante, si écrasée par le
chagrin sur les dalles, qu'elle n'était plus là
qu'une loque de misère et de souffrance.

Alors, à son tour, il s'agenouilla ; et du balbu-
tiement professionnel des lèvres, il tâcha de re-
trouver le latin des prières cunsacrées, qu'il avait
dites si souvent comme prêtre, au chevet des
morts. Son émotion grandissante brouillait sa
mémoire, il s'anéantit dans le spectacle adorable
et terrible des deux ama*nts, que ses regards ne
pouvaient quitter. Sous la jonchée des roses, les

corps se distinguaieut à peine, dans leur étreinte
mais les deux têtes émergeaient, serrées au cou
par le suaire de soie. Et qu'elles étaient blles
encore, d'une beauté de passion enfin satisfaite,
posées toutes denx sur le même coussin, mélant
leurs chevelures! Benedetta arait gardé sa face
divinement rieuse, aimante et fidèle pour l'éter-
nité, exaltée d'avoir rendu son dernier sonflld en
un brasier d'amour. Dorio, en son allégresse der
nière, était resté plus douloureux, tel que les
marbres des pierres [unéraires, que les amou-
reuses s'épuisent à éteindre vainement. Et ils
avaient encore les yeux grands ouverts, plon-
geant les uns au fond des autres, et ils conti-
nuaient à se regarder sans fin, avec une doueur
de caresse que jamais rien ne devait plus trou-
bler.

Mon Dieu ! était-ce donc vrai qu'il l'avait
aimée, cette Benedetta, d'un amour si pur, si dé-
gagé de touté idée d'impossible possession ? Et
Pierre était remué jnsqu'au fond de l'ême par
les heures déli.cieuses qu'il avait passées près
d'elle, dans un lien d'une exquise amitié, aussi
douce que l'amour. Elle était si belle. si sage,
si bûlante de passion ! Lui-même avait i:t un
si beau rêve, animer de sa fraternité libératrice,
cette admirable créature, à l'âme de feu, aux
airs ind 'lents, en laquelle il revoyait toute l'an-
cienne Rome, qu'il aurait voulu réveiller et. con-
quérir à l'Italie de demain. Il rêvait de la ca-
téchiser, de lui élargir le coeur et le cerv"a'i, en
lui donnant l'amour des petits et des pauvres.
le flot de pitié d'aujourd'hui pour les choso.s et
pour les êtres. Maintenant, cela l'aurait fa:t un
peu sourire, s'il n'avait pas débordé de la;nes.
Comme elle s'était montrée charmante, en s'eflor-
ç2nt de le contenter, malgré les obstacles iniu-
cibles, la race, l'éducation, le milieu, qui l'empê-
chaient de le suivre ! Elle était une écolière do-
cile, mais incapable de progrès véritable. Un
jour pourtant, elle avait semblé se rapprocher de
lui, cemme si la souffrance lui ouvrait l'âme à
toutes les charités. Puis, l'illusion du bonheur
était venue, et elle n'avait plus rien compris à
la misère des autres, elle s'en était allée dans
l'égoïsme de son espoir et de sa joie, à elle.
Était-ce donc, grand Dieu! que cette race, con-
damnée à disparaitre, devait finir ainsi, si belle
encore parf-is, si adorée, mais fermée à l'amour
des humbles, à la loi d.e charité et de justice,
qui, en réglementant le travail, pouvait seule
désormais sauver le monde?

Puis, ce fut chez Pierre une autre désulation
encore, qui le laissa balbutiant, sans prières .Il
venait de songer au coup de violence qui avait
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emporté les deux enfants, dans une revanche
foudroyante de la nature. Quelle dérision d'avoir
promis à la Vierge de ne faire le cadeau de sa
virginité qu'au mari élu, de s'être fait saigner
sous ce serment, comme sous un cilice, pendant
son existance entière, pour en venir à se jeter
dans la mort, au cou de l'amant, éperdue de re-
grets, brûlante de se donner toute! Et elle s'était
donnée avec l'emportement d'une protestation
dernière, et il avait sulli du fait brutal de la sé-
paration meiiiçante, l'avertissant de la duperie
la ramenant à l'instinct de l'universel amour.
C'était encore une fois l'église vaincue, le grand
Pan, semeur des germes, rassemblant les couples
de son gestecontinu de fecondité. Si, lors de la
Renaissance, l'Église n'avait pas croulè sous
l'assaut a s Vénus et des Hercules exhumés du
vieux sol romain, la lutte continuait aussi âpre,
et à chaque heure les peuples nouveaux, débor-
dants de sève, affamés de vie, en guerre contre
une religion qui n'était qu'un appétit de la mort,
menaçaien t d'emporter l'ancien édi fice cstholique
dont les murs déjà croulaient de vieillesse infé-
conde.

Et, à ce moment, Pierre eut la sensation que
la mort de cette Benedetta adorable était pour
lui le suprême désastre. Il la regardait toujours
et des larmes brûlèrent ses yeux· Elle achevait
d'emporter sa chimère Comme la veille, au
Vatican, devant le pape, il sentait s'effrondrer sa
dernière espérance, la résarection tant souhaitée
de la vieille Rome, et une Itoine de jeunesse et
de salut. Cette fois c'était bien la fin: Rome
la catholique, la princière, était morte, couchée
là, telle qu'un marbre, sur ce lit funèbre. Elle
n'avait pu aller aux humbles, aux souffrants <le
ce monde, elle venait d'expirer dans le cri. im-
puissant de sa passion égoiste, quand il était
trop tard pour aimer et enfanter. Jamais plus
elle ne ferait d'enfants, la vieille maison romaine
était vide, désormais, stérile, sans réveil possible.
Pierre, dont, la chère morte laissait l'âme vetve,
en deuil d'un si grand rêve, éprouvait une telle
douleur à la voir ainsi immobile et glacée, qu'il
se sentit défaillir. Ëtait-ce le jour livide, étoilé
par les taches jaunes les d ux cierges, qui lui
troublait la vue, le parfum des roses, alourdi
dans l'air de mort, qui le grisait conme d'une
ivresse, le sourd murmure continu die l'olticiant
en train d'achever sa inerse, derrière lui, qui
bourdonnait dans son crâne, en l'empêchant <le
retrouver ses prières ? Il craignit de tomber cn
travers le la marche, il se releva péniblement
et s'écarta.

Puis, comme il se refugiait au fond de l'em-

brasure d'une fenêtre, pour se remettre, il eut
s'étonnement de rencontrer là Victorine assise
sur une banquette, qu'on y avait à demi dissi-
mulée. Elle avait des ordres de Donna Serafina
elle veillait de ce coin sur ses deux chers enfant,
ainsi qu'elle les nommait, en ne quittant pas des
yeux les personnes qui entraient et qui sortaient,
Tout de suite, elle fit asseoir le jeune prêtre.
lorsqu'elle le vit si pâle, près de s'évanouir.

-Ah ! dit-il très bas, lorsqu'il eut longue-
ment respiré, qu'ils aient au moins la joie d'être
ensemble ailleurs, de revivre une autre vie,
dans un autre monde !

Elle haussa doucement les épaules, elle répon-
dit à voix très basse, elle aussi :

-Oh ! revivre, monsieur l'abbé, pourquoi
faire ? Quand on est mort, allez ! le mieux est
encore d'être mort et de dormir. Les pauvres en-
fants ont eu assez de peines sur la terre, il ne
faut pas leur souhaiter de recommencer ailleurs.

Ce mot si naïf et si profond d'illettrée in-
croyante fit passer un frisson dans les os de
Pierre. Et lui dont les dents avait parfois claqué
de terreur, la nuit, à la brusque évocati-m du
néant ! Il la trouvait héroïque de n'être pas trou-
blée par les idées d'éteruité et d'infini. Ah! si
si tout le monde avait en cette tranquille irréli-
gion, cette insouciance si sage, si gaie, du petit
peuple incrédule de France, quel calme soudain
parmi les hommes,-quelle vie heureuse!

Et, comme elle le sentait qui frémissait aini,
elle ajouta :

-Que voulez-vous donc qu'il y ait après la mort?
On a bien mérité de dormir,c'est encore ce qu'il y
a de plus désirable et de plus consolant. Si Dieu
avait à récom penser les bons et à punir les mé-
chants, il aurait vraiment trop à faire. Est-ce
qne c'est possible, un pareil jugement? Est-ce
que le bien et le mal ne sont pas dans chacun,
à ce point mêlés, que le mieux serait encore
d'acquitter t ut le monde ?

-Mais, murmura-t-il, ces deux là, si aimables,
si aimés, n'ont pas vécus, et pourquoi ne pas se
donner la joie de croire qu'ils revivent, récom-
pensés ailleurs, aux bras l'un de l'autre, éternel-
lement '?

Da nouveau, elle secoua la tête.
-Non, non!... Je le disais bien, que ma

pauvre Benedetta avait tort de ,se martyriser
avec des idées de l'autre monde, en se refusant
à son amoureux, qu'elle désirait ta'ùt tant. Moi
si elle avait voulu, je le lui aurais mené dans
sa chambre, son amoureux, et sans maire, et sans
curé encore! C'est si rar e, le bonheur !
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TÊTE GRISONNANTE
ET MENACÉE

DE O.AIVITIE
On évite ce danger par rusage de

La Vigueur des Cheveux
d'AYER.

"Il y a près dle quarante ans, après
quelques semaines de maladie, nies
cheveux conmmencèrent à grisonner
et se mireut à toinber si rapidement
que je fus menacée de calvitie imii-
nente. Ayant entendu parler eu
termes élogieux de la Vigueur des
Cheveux d'Ayer, je commençai

I usage de cette préparation, et je
fus si satisfaite (les résultats, que je
n'ai jamais essayé l'usage d'autres
pommades. Elle empêcha mes che-
veux de tomber, provoqua une
nouvelle pousse et me garantit le
cuir chevelu contre les pellicules.
Une seule application de temps en
temps me conserve la chevelure
dans sacouleur naturelle. Je n'hésite
jamais à recommander n'importe
quelle médecine d'Ayerà mes amis."
.-Mrs. II. M. Iruan'r, Avoca, Iii.

La Vigueur des Cheveux d'Ayer
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été plus satisfaisante encore que 180
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augmentation tout à fait anormale
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dû au fait que le " SUN " du Canada
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bN police sans condition et son habile et
prudente direction ont fait leur
oive.
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Le "SUN " du Canada est la pro-
mière compagnie qui a introduit la
police sans conditian ce qui a pen-
dant de longues années été une des

principales attractions de ses polices. Cette compagnie a. depuis,
fait un pas de plus en avant et émet des polices non confisca-
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Une invention pour les enfants de 6 à 60 as.
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L'ECHOPHONE MACHINE
A PARLER

Lor-squîe Edison inventa le phonographe, qui
epoiid lial la voix humaine. oi a ci que c'étiit
la plus rinnle invention du siècle. et on n eui rni-
sont.

Iensez-v.hienl: la voix hiiiimaine, des airs de
musipiie, des chansons de t outes sotes, les lis-
cours et les contèrences des geiide hommes
d'ét at son t reproîdui ils par ces maliiies.

Il'ourquoi n'y a-t-il pas des ilonograples
partout ? Ils eofitnt, trop eIher - de $l, ïa 02).

Nous avons tsi ,l i ce prlhième. Un ECHO-
PHONE vous seraddres e (les frais de l'ex-
press à la elarge de l'acheleur, et .es/ie's Il'ekly
pitndnii ii. uane antnée pour la sonamue modique de

1,ECHOPHONE est miis en mouvement,
par un mounveteni. d'horloge.

Un infan Ipet s'enservi. Un eylindre est en-
vovó avec chaiue nachine, cha:e cylindre 'supiémenlaire
coit0 0c chtim. Le cylindres d phonographe ot uG-ap.liç-
plione peivent être utilisis sur. cette miiaclhumie-. et si la machine
Ai parler île sat isfait pas l'nli-eteur. son argent lui sera remis.

A juste titre, /,es/es' l V«kyiy, est coisidéré comme lCa iiag.azine ilus.'
trée la plus ci vogue eil ni Ainéri ee. I.e prix I'atbonneiment est de $4,oo
et I'ECHOpHOTE se vend $10.00. On 1lut être étonné qlue les
deux se vedicnuL seulement $8.on, miais ceci s'expliqie facilemenit. Nous
amuovs besoin de agoo abonnés ai /.es/ies' Ill'ek/I. N. us croyus les
oblenir pair ce Ii. yenl. Ceux (lini allioiceroit dans notre
ciiirlati i lous rembourseront noF p>eles il'aijourdiit'uli
maichine este limité - "l Premier renciadi, preierl servi."

LES LIE'S WEEKLY
110 FIFTH AVENUE, NEW-YORK cTY

PAPIER DU "JUBILE"
Bol <e Souv~'eniiir de papier veluIm et d'enveloppes

Pouir l'année jubilaire, contenant 48 feuilles le papier et 48 enveloppes dans un
siperbie hoite. Prix 30 cts.

AUSSI :
Ln mnouive-au vell1m royal irladlais, de Mai-cus Ward e i Oie., de trois gi-ande dilffrentes, dans des boites contenant deux mains, avec des enveloppet

assorties, et
Un tssoritient, complet de papeteric de grandeurs et de formes tout 't, fait

nîonivelles.

MORTON PHILLIPS & CIE
MONTRÉ-AL

PERTE DE LA VOIX
Après une Sévère Bronchite

GUÉRIE PAR L'USAGE DU

Pectoral -Cerise d'Ayer,
LE CAS D'UN PRÉOICATEUR.

"Il y a trois mois j'ai attrappé un
violent rhume qui dégénéra en une
attaque sévère le bronchite. Je ime
nis entre les miiins des docteurs et

au bout de deux mois je n'avais
ressenti anclune amnélioration. Je
trouvai qu'il îîm'étnit très difficile <le
prècher et je réasoltts d'essayer le

Pectoral -Cerise d'Ayer. La pre-
iière bouteille m'apporta un grand
soulagement; la seconde, que je
prends maintenant, m'a délivré
presque coinplètemeint de tout symp-
tome déplaisant, et je suis certain
qu'une ou deux bouteilles de plus
me guériront d'une façon perma-
nente. A tous les ministres du culte
souffrant d'alTections de-la gorge,
je recommnue le Pectoral-Cerise
d'Ayer."-E. M. BRAWLEY, D.D.,
Sec. de District de la Société Am.
3apt. Publication, Petersburg, Va.

Le Pectoral-Cerise d'Ayer
Médaille d'Or à l'Exposition de Chicaro.
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La Coamp -nie. étant la plus foi-te et las plusi puuissante qui existe, offres il ses Ses cuicries -lil u uIce dc84 et occuioc.I ton
s uré uie et urité absolue et en) cns de feu i règlement prompt et libéral. ec<*iclâ d otgpic cre,-a.ye iS lai-

Risqumu contre 10 feu et sur la Vin ncentm óis A. des taux moddrés obje, Soir.
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Mie luseilttIlite des pur e

dprocurer qi prix Modique du n.
n'a ps tle ei odIe- ne enrp Ar i qe qi cia
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